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30 novembre 1944
  Heller s’extirpa péniblement de l’habitacle. Du haut de son mètre quatre-vingt-deux, il passait tout juste dans le side-car de la BMW R75 de la Wehrmacht. Aucun autre véhicule n’était disponible. Il sortit d’abord la jambe droite, et tressaillit en posant le pied sur le pavé. Il essuya la bruine glacée qui s’était déposée sur son visage pendant le trajet, et secoua la tête avec dédain. Au lieu d’entrer dans la cour, Strampe avait garé la moto devant le portail. Heller l’interpréta comme une marque de mépris. Le jeune SS ne pouvait pas le sentir.
  Heller se trouvait désormais devant le bâtiment du club nautique de Dresde. Il remonta son col et enfonça les mains dans les poches de son long manteau. Il se tenait là, les épaules droites, sans sa casquette en cuir, et sans savoir où aller. L’humidité s’infiltrait entre ses cheveux courts et grisonnants.
  En cet après-midi de novembre, l’Elbe offrait une vue sinistre, grise et délavée. Certains arbres sur la rive étaient effeuillés et noircis par la grisaille. Plus haut au bord de l’Elbe, on apercevait des canons antiaériens, factices, Heller le savait bien. Les nuages étaient bas, plongeant le relief de l’autre rive dans un voile de brouillard. La nuit allait bientôt tomber. Il renifla doucement. À cet instant, une silhouette se découpa sur l’arrière-plan grisâtre des murs en crépi humides et avança vers lui.
— Monsieur l’inspecteur de la Criminelle ? demanda l’homme en uniforme, avant de lever rapidement le bras droit. Heil Hitler !
  Heller se sentit obligé de sortir la main de sa poche et de reproduire le même geste, sans dire un mot.
  Le policier fit un pas de côté, indiqua la voie à Heller pour lui emboîter le pas.
  — Dans l’ancien hangar, expliqua-t-il.
  Ce n’était pas loin, une cinquantaine de mètres, mais Heller était tellement glacé par l’humidité que son pied droit faisait de la résistance. Il avançait avec précaution et sentait l’uniforme trépigner derrière lui.
  À l’entrée du hangar, Heller s’arrêta pour laisser passer le policier.
  Mais il ne réagit pas.
  — Après vous, c’est toujours tout droit. Elle est au fond, dans l’atelier.
  Heller observa l’homme un instant avant d’entrer dans le bâtiment. Ce n’était rien d’autre qu’une baraque attenant à un grand garage dans lequel on stockait les bateaux, les longues rames et autres accessoires. Ça sentait l’eau saumâtre, l’huile et le métal usé.
  — Par là, indiqua l’uniforme.
  — Si vous étiez passé devant aussi, remarqua Heller, agacé.
  La lumière avait beau être allumée dans l’entrepôt, l’ampoule projetait une faible lueur, trouble. C’était aussi déprimant que tout le reste.
  — Personne n’est arrivé ? demanda-t-il. Le photographe ?
  — Personne, monsieur l’inspecteur, mais tout le monde est averti.
  Heller hocha la tête. Averti, tu parles.
  — Quelqu’un sur les lieux du crime ? Qui aurait touché le corps ?
  — Non, monsieur…
  L’homme se heurta à Heller, qui s’était arrêté sans prévenir. La porte de l’atelier était ouverte, et il ne s’était pas attendu à un tel spectacle.
  — Qui l’a trouvée ? demanda-t-il d’une voix grave.
— Deux garçons. Ils attendent en face, dans le club-house.
  — Donc personne n’est entré dans cette pièce ?
  Heller dévia son regard du cadavre et scruta le sol à la recherche d’empreintes. Il devait bien subsister quelque chose dans ce mélange de poussière et d’huile. Le sang avait coagulé. La flaque se fissurait, comme une mare de boue séchée.
  — Je vais avoir besoin de lumière ici, de beaucoup de lumière et d’un photographe.
  — Il va falloir assombrir les fenêtres.
  — Occupez-vous-en.
  Le policier hocha brièvement la tête et disparut. Heller observa la femme, dont les poignets étaient solidement ficelés à l’établi. Elle était assise, les bras écartés, comme Jésus sur la croix. Le chemisier et le maillot de corps étaient déchirés, la jupe aussi. La même corde lui menottait les pieds, le bas de son corps était complètement dénudé. Les sous-vêtements et les bas étaient descendus sur ses chevilles. Sa tête pendait en avant, bien bas sur sa poitrine ; Heller pouvait voir sa nuque. Il se frotta de nouveau le visage.
  La pluie tombait de plus belle, commença à tambouriner sur le toit en tôle et s’écoula bientôt par les rigoles et les gouttières. Il s’accroupit pour voir si la femme avait été bâillonnée. Il faisait trop noir dans la pièce, et il ne pouvait pas appuyer sur l’interrupteur. Son visage était plongé dans l’obscurité.
  Heller entendit enfin des bruits de moteur. Puis des voix d’hommes. Il se redressa et mit les mains dans les poches de son manteau. Oldenbusch, de la Scientifique, fit son entrée, un pied en bois sous le bras, dans l’autre main une grosse valise marron. Comme personne ne le suivait, ils purent s’économiser le salut hitlérien.
  — Donnez-moi ça, Werner.
  Heller voulut attraper la valise, mais Oldenbusch, la trentaine, trapu et un peu gras, secoua la tête.
  — Occupez-vous de vos affaires, Max, et moi des miennes, souffla-t-il. C’est pas beau à voir, à ce qu’on m’a dit.
  Heller acquiesça.
  — Une horreur.
  — Comme tout en ce moment.
L’inspecteur ne réagit pas. Mieux valait éviter ce genre de discussion.
  — Essayez de photographier tous les détails. Même les vêtements. Vérifiez les empreintes au sol avant, je crois avoir vu une marque de chaussure. Il y a sûrement des traces de doigts sur l’établi, et sur l’interrupteur aussi. Peut-être des cheveux sur les vêtements de la victime. D’où vient la corde ? Et je ne suis pas sûr, mais ce ne serait pas une faucille, là ?
  Heller désigna un objet sombre en demi-lune sous l’établi.
  Oldenbusch pencha la tête calmement.
  — Ça va, je sais ce que j’ai à faire. Mais avant tout, j’ai besoin d’un projecteur. Les flashs se font rares. Tout se fait rare. Klepp ne voyait même pas l’utilité de ma présence ici.
  Heller regarda le technicien de la police avec méfiance.
  — Pourquoi, si je peux me permettre ?
  Oldenbusch répondit par un grognement et n’en dirait pas plus. Il était déjà en train de regagner la sortie. Heller le suivit.
  — Je vais en avoir pour un moment. Vous connaissez le jeune Friedrich ? Ils l’ont enrôlé la semaine dernière.
  Heller ne le connaissait pas.
  — Je me charge des gamins. Si vous me cherchez, je suis dans le club-house.
  Il désigna du menton le bâtiment d’en face.
   
  Les deux garçons étaient sagement assis à une table et n’avaient pas touché au thé dans leur tasse. Ils portaient tous les deux des manteaux sous lesquels Heller vit poindre le col d’uniformes des Jeunesses hitlériennes.
  Quand il s’approcha, les deux enfants bondirent et levèrent franchement le bras.
  — Heil Hitler ! s’exclamèrent-ils en chœur.
  Quel âge avaient-ils ? Même pas douze ans, songea Heller. Ils n’avaient jamais rien connu d’autre. Cette fois, il fit un salut exemplaire. Il fallait se méfier des enfants, souvent les pires dénonciateurs.
  — Assis ! ordonna-t-il. Qu’est-ce que vous faisiez dans le hangar ?
— On jouait, monsieur l’agent de police ! dégaina l’un des deux garçons comme on sort un pistolet.
  — Vos noms !
  — Gustav Merker.
  — Alwin Trautmann.
  — Vous êtes entrés par effraction.
  — Non, monsieur l’agent ! La porte était ouverte.
  Le regard de Heller migra vers la table voisine, sur laquelle deux fusils en bois étaient posés.
  — C’est monsieur l’inspecteur de police. Et vos parents, ils savent où vous êtes ?
  Ils secouèrent tous deux la tête.
  — Racontez-moi ce que vous avez fait et vu. Je veux tout savoir. Gustav, je t’écoute.
  Par la fenêtre, Heller remarqua du mouvement dehors. La voiture de Klepp entrait dans la cour.
  — On était en train de jouer. On vient souvent ici. On habite juste en face, dans la Gneisi, la Gneisenaustraße. La porte était ouverte, enfin entrouverte, et on est rentrés parce qu’il faisait froid et aussi pour voir s’il n’y avait pas un espion à l’intérieur. On a très vite repéré la morte.
  Gustav semblait imperturbable, mais ses deux derniers mots firent frissonner son ami.
  — Vous avez vu quelque chose ? Quelqu’un s’enfuir ? Vous avez entendu des cris ?
  Des questions de routine, la femme était morte depuis des heures.
  — Non, il n’y avait personne.
  — Vous avez touché à quelque chose ? La porte, l’interrupteur ? La victime ?
  — Non, monsieur le policier, à rien du tout !
  Gustav et Alwin secouaient frénétiquement la tête.
  — Comment vous avez ouvert la porte, alors ?
  — Je l’ai poussée avec mon fusil !
  Heller hocha la tête.
  — Maintenant, vous allez rentrer chez vous, et sans faire de détour. Vous ne m’avez pas menti sur vos noms ? Vous savez que vous risquez la détention sinon ?
Ils secouèrent vivement la tête.
  — Bon allez, du vent !
  Les deux garçons se redressèrent. Mais Alwin se figea.
  — C’était l’Épouvantail, pas vrai ?
  Heller leva les yeux.
  — L’épouvantail ?
  — Maman dit que l’Épouvantail rôde.
  — L’Épouvantail ? Qui c’est celui-là ?
  — Il enlève les petits enfants !
  Alwin était sérieux et son menton tremblait.
  Heller se redressa.
  — Rentrez chez vous. Les gens ont suffisamment peur comme ça, pas la peine d’en rajouter avec votre croque-mitaine.
  — Il ne va pas nous suivre, comme c’est nous qui avons trouvé la femme ?
  Heller empoigna le garçon par les épaules.
  — Rentre chez ta mère. Si c’était l’Épouvantail, il a sûrement autre chose à faire que de s’occuper de deux morveux dans votre genre.
  Il tourna les talons pour regagner le lieu du crime.
  — L’Épouvantail, répéta-t-il dans un murmure.
  Que fallait-il en penser ? C’était la guerre et les gens ne se comportaient pas de la même manière qu’en temps de paix. Qui pouvait bien ligoter une femme et la mettre aussi affreusement en scène, sans se donner la peine de camoufler son acte ? Le coupable aurait très bien pu jeter le corps dans l’Elbe, puis laver le sol. Heller avait remarqué un lavabo relié à l’eau courante dans le hangar.
  Au moment d’entrer dans l’entrepôt, Klepp vint à sa rencontre. L’homme était presque aussi grand que lui, il était néanmoins bien plus épais, et plus jeune de quelques années. L’Obersturmbannführer Rudolf Klepp était son supérieur, depuis peu. Et il n’avait pourtant jamais été policier, mais boucher de formation avant de commencer sa carrière dans la SS.
  — Le carnage ! marmonna Klepp.
  Heller ne répondit rien. Quand on arborait une tête de mort sur sa casquette, on devait bien supporter ce genre de spectacle.
— Je rentre au poste. Dégagez-moi tout ça. Ça ne devrait pas vous prendre trop de temps.
  Heller en resta coi, ne cligna même pas des yeux. De nouveau, il sentait l’humidité envahir ses cheveux, les manches de son manteau et lui couler dans la nuque. Jusqu’ici, il avait peu eu affaire à Klepp. On était allé le chercher en Pologne, à la Waffen-SS. Son poste à la police de Dresde était une sorte de promotion. Ce qui s’était passé en Pologne n’était que rumeurs. Et Heller ne croyait jamais aux on-dit, encore moins en temps de guerre.
  — J’aimerais faire autopsier le corps, dit-il.
  Klepp balaya la demande d’un revers de main.
  — Faites ce que vous avez à faire. J’imagine que j’aurai le rapport final demain.
  Il se courba et se dépêcha de rejoindre sa voiture. Son chauffeur, resté figé sous la pluie pendant tout ce temps, ouvrit immédiatement la portière.
  — Le rapport final ? demanda Heller, mais le chauffeur refermait déjà la portière et Klepp n’entendit pas la question ou fit comme s’il ne l’avait pas entendue.
  Heller regarda la voiture partir et rentra dans le hangar.
  Oldenbusch semblait l’attendre.
  — Venez voir.
  Il pointa du doigt un objet adossé au mur près de Heller. Un balai.
  — Le coupable a sûrement balayé le sol. Je n’ai trouvé aucune empreinte de pas.
  Heller observa le manche sur lequel s’était déposée une fine couche de poussière claire. Lorsqu’il voulut le saisir, Oldenbusch l’interrompit.
  — Je n’ai pas encore vérifié s’il y avait des empreintes. Le coupable est entré par effraction par la porte qui donne sur l’Elbe, il a dû faire pression sur la serrure avec son coude. Je n’ai rien trouvé qui aurait pu servir à forcer le passage. Dehors, la pluie a effacé toutes les traces. Sinon, rien sur la victime, pas de papiers, poursuivit Oldenbusch, sans que Heller n’ait posé la question — ils travaillaient ensemble depuis un certain temps. Rien dans les vêtements. Aryenne, ne porte pas l’étoile. Klepp pense…
  Oldenbusch leva brusquement les yeux pour s’assurer que Klepp était bien parti.
  — Il pense qu’il s’agit d’une Silésienne, mais la tenue n’a pas l’air de correspondre.
  Heller indiqua le pied de la victime.
  — Ce sont des bas d’hôpital.
  Oldenbusch pinça les lèvres.
  — De l’hôpital Gerhard Wagner ?
  — Il est tout proche. Ou du dispensaire des Diaconesses.
  — À part ça, la faucille est propre, une autre arme a dû être utilisée, une lame très aiguisée, je dirais. J’ai fait une dizaine de clichés, que je développerai dans la journée.
  — Klepp a parlé d’un rapport final ?
  Oldenbusch lui lança un regard compatissant.
  — Un acte isolé, selon lui, commis par un décérébré.
  Heller fixa le technicien pendant plusieurs secondes.
  — Conduisons-la à la médecine légale.
  Oldenbusch secoua tristement la tête.
  — Tous au front. Le Dr Kassner a été appelé la semaine dernière.
  Heller souffla, à priori les certificats d’exemption n’étaient plus valables non plus. Ils finiraient par l’envoyer au front, lui aussi.
  — Ça ne peut pas continuer comme ça. Tout part à vau-l’eau.
  Heller regretta instantanément son trait d’humeur et se reprit aussitôt.
  — Un meurtrier de passage ne se serait pas donné la peine d’effacer aussi soigneusement ses traces. Il s’est même sûrement nettoyé. Impossible de commettre un tel acte sans se salir. Il serait parti comme ça, avec ses vêtements tachés ?
  Oldenbusch fit la moue.
  — Il a facilement pu se débarrasser de son manteau. Il se peut aussi qu’il se soit nettoyé au lavabo, au moins grossièrement. Mais je n’ai pas trouvé d’empreintes.
  — Ce que je veux dire, c’est qu’il savait ce qu’il faisait, c’était prémédité ! Tout, le lieu, l’acte. Même la sortie.
— Et il aurait laissé le cadavre comme ça ?
  Heller siffla entre ses dents. Ça ne collait pas.
  — Poursuivez vos recherches ici, je m’occupe de trouver où la conduire.



 
30 novembre 1944, soir
  Heller avait littéralement été douché sur le trajet jusqu’à l’hôpital. Il avait retiré son manteau en espérant qu’il sécherait un peu sur le chauffage du secrétariat. Trouver un spécialiste disponible n’avait pas été chose simple. L’hôpital était plein à craquer, le personnel débordé. Les maladies les plus terribles circulaient actuellement, auxquelles s’ajoutaient chaque jour les blessés du front, des réfugiés en sous-nutrition, une épidémie de poux. L’inspecteur avait été convoqué dans le bureau du médecin, devant lequel il attendait depuis près d’une heure. Dehors, il faisait désormais noir. Max Heller remonta sa manche de chemise, regarda sa montre. La porte s’ouvrit à ce moment-là.
  Il se leva, mais le médecin avança d’un pas décidé jusqu’à son bureau, passa la main sur sa blouse blanche et invita furtivement Heller à se rasseoir. Le Dr Alfred Schorrer, comme l’indiquait l’écriteau posé sur son bureau, s’enfonça dans sa chaise. Il devait être du même âge que lui ou un tout petit peu plus vieux. Il avait les cheveux très courts, une coupe militaire. Il portait une fine moustache, à peine plus qu’un trait argenté. Il avait les yeux gris, le regard clair et plein de considération pour son interlocuteur.
  — Malheureusement, vous aviez vu juste. Il s’agit bien d’une de nos infirmières. Klara Bellmann. Il semblerait qu’elle soit arrivée à l’hôpital quasiment en même temps que moi, il y a trois mois. Elle travaillait à la clinique pour femmes.
Le Dr Schorrer reposa les bras sur l’accoudoir de sa chaise et joignit les doigts.
  — J’ai bien peur que la jeune femme ait subi un véritable supplice, avant que le Seigneur ne lui accorde Sa clémence. Aucune de ses blessures ne semble avoir été mortelle. Le cœur est intact. Un poumon a été perforé, ce qui n’a pour seule conséquence que de remplir le ventricule concerné de sang. La victime meurt alors par suffocation très lente. On a beaucoup vu ça sur le front. Vous aussi, vous avez combattu ?
  Heller s’éclaircit la voix.
  — Oui, dans la guerre précédente.
  Schorrer s’anima vivement.
  — Moi aussi, j’y étais. 5e régiment de grenadiers de la Garde. Et vous ?
  — 101e régiment de grenadiers, répondit Heller.
  Il n’en dirait pas plus.
  Schorrer sembla le deviner et revint instantanément au sujet.
  — La blessure de la paroi abdominale est toujours très douloureuse, les profondes entailles dans les bras et les jambes aussi. Elle a dû crier, sauf si elle a rapidement perdu conscience. Elle est morte sous le coup du choc ou de l’hémorragie. La dernière hypothèse étant plus probable.
  Schorrer tapota le bout de ses doigts entre eux.
  Heller renonça à passer la main sur sa nuque, pour empêcher son incertitude de jurer avec la souveraineté du médecin. Mais il ne se sentait pas bien. Il frissonnait et se frotta les épaules. Il ne dormirait pas bien cette nuit, c’était sûr.
  — Peut-on déterminer si elle était sous emprise d’alcool ? Ou autrement anesthésiée, inconsciente, paralysée ? Est-ce qu’elle s’est débattue ? Elle n’est quand même pas entrée dans le club nautique de son plein gré.
  Schorrer se pencha un peu en avant, les yeux rivés sur un formulaire.
  — Une prise de sang a été faite, rétorqua-t-il brièvement. D’autres questions ?
  — Vous dirigez ce département ? On m’a dit que vous étiez pathologiste.
— Tout à fait. Mais la situation exigeant des mesures particulières, j’exerce au-delà de mon domaine de compétences.
  Schorrer ouvrit les paumes.
  — Maintenant si vous le voulez bien, monsieur l’inspecteur, j’ai beaucoup à faire.
  Heller comprit et se leva.
  — Je vous remercie pour votre retour rapide. Pourrai-je faire à nouveau appel à vous si nécessaire ?
  — Bien entendu, je loge ici. On m’a libéré deux pièces dans l’école d’infirmières.
  Schorrer s’était également levé, ils se firent face un moment, hésitants.
  — Heil Hitler.
  Heller leva le bras sans vraiment le tendre et le laissa immédiatement retomber.
  Le Dr Schorrer fit de même, et les deux hommes se jaugèrent un instant. La secrétaire du médecin rendit son manteau, agréablement chaud, à l’inspecteur. Il la remercia avant de partir.
  Dans le couloir, ça sentait la nourriture, le bouillon et le pain. Lui-même n’avait rien avalé depuis les quelques pommes de terre et betteraves salées du déjeuner. Le personnel poursuivait son travail, imperturbable. L’inspecteur dut se coller une ou deux fois au mur pour laisser passer les chariots de repas et les lits.
  Dans le couloir, il n’attendit pas l’ascenseur, mais choisit l’escalier.
  — Dites-moi, demanda-t-il à une infirmière au rez-de-chaussée, où puis-je trouver le service du personnel ?
  — L’administration est là derrière, mais vous ne trouverez plus personne à cette heure, dit l’infirmière en désignant un bâtiment.
  — Merci beaucoup !
  — Je vous en prie.
  L’infirmière poursuivit son chemin et monta l’escalier.
  Heller eut soudain un coup de chaud et se tourna une dernière fois.
  — Heil Hitler, dit-il.
La femme s’arrêta et se retourna lentement vers lui. Puis elle continua à monter les marches, sans lui retourner le salut.
   
  — Qu’est-ce qu’il t’arrive ? demanda Karin en prenant le manteau de son mari.
  Elle l’accrocha à un cintre et l’emmena dans la cuisine, où elle le suspendit près du poêle. Puis elle revint dans le couloir. Pendant ce temps, Heller s’était assis sur le petit banc et retirait laborieusement ses chaussures. Sa femme le regarda, perplexe.
  — Et ta casquette ?
  — Je l’ai oubliée au bureau.
  La chaussure droite frotta rudement sur sa cheville, il fit la grimace.
  — Toi, alors ! Si tu pouvais éviter de prendre froid, ça m’arrangerait bien.
  Heller se tut. Il n’aimait pas quand elle était comme ça, mais elle avait raison et ça le mettait en rogne contre lui-même. Il prit soin de ne pas mentionner ses frissons.
  — Alors, qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Karin en s’asseyant à côté de lui.
  — Une femme a été tuée. Pas loin d’ici, à un quart d’heure de marche. Une scène horrible. Vraiment affreuse. Quelqu’un l’a… éventrée…
  — Un cambriolage ?
  — Non, Karin, il ne s’agit pas d’un cambriolage. C’est l’acte d’un décérébré !
  — Tu peux faire quelque chose ?
  Heller souffla doucement.
  — Pas de personnel, pas d’essence, pas d’ampoule flash, pas de temps. Klepp pense qu’il s’agit d’un acte de folie isolé.
  — Quel imbécile celui-là !
  Heller posa sa main libre sur son avant-bras et pressa doucement. Il ne fallait pas parler aussi fort quand ils étaient dans le couloir.
  — Mais c’est vrai, persista Karin en chuchotant.
  — Qu’est-ce qu’on mange ?
  — Potée de pommes de terre et betteraves.
Karin se leva et Heller la suivit dans la cuisine.
  — J’ai attendu quatre heures chez Kiebels, qui était censé avoir de la graisse. Tout a été vendu bien avant que ce soit mon tour.
  — Et sinon ? demanda Heller presque machinalement.
  — Rien, répondit Karin sans le regarder.
  À la fois une bonne et une mauvaise nouvelle. Cela signifiait qu’aucune lettre officielle n’était arrivée pour annoncer qu’un de leurs fils était tombé pour le Führer, le peuple et la patrie. Ça voulait aussi dire qu’il n’y avait pas de courrier du front. Depuis des mois déjà. Leurs propres lettres étaient revenues avec la mention : Retour à l’envoyeur, jusqu’à nouvel ordre.
  Ils étaient assis à table en silence, sans autre bruit que le léger tintement de leurs cuillères dans les assiettes. La radio était éteinte. Pourtant, Heller aimait la musique classique. Hændel et Vivaldi, mais il n’en pouvait plus des interventions idiotes entre chaque morceau. Toujours la même chose.
  Karin, qui s’était beaucoup moins servie, termina son assiette en premier. Elle prit soin de poser doucement sa cuillère pour ne pas faire de bruit.
  — Frau Lehmann disait aujourd’hui que la progression avait repris en Russie.
  Heller termina son assiette, la pencha pour attraper le reste de bouillon à la cuillère, puis la reposa ensuite tout aussi silencieusement.
  — Les gens racontent n’importe quoi. S’ils progressaient vraiment en Russie, on nous l’aurait annoncé depuis longtemps.
  Il se leva pour aller au salon. Pour lire le journal, qui ne comportait plus que quelques feuilles, dont près de la moitié étaient noircies d’avis de décès. Karin ferait la vaisselle et le rejoindrait dans quelques minutes, puis ils patienteraient à la lueur de la bougie, anticipant une possible alerte nocturne. Une fois certains que les Anglais n’attaqueraient pas, ils iraient se coucher. À la porte, Heller se retourna une dernière fois.
  — Frau Lehmann a-t-elle entendu parler de l’Épouvantail ?
  Karin était en train de débarrasser. Elle réfléchit et secoua la tête.
— L’Épouvantail ? Non.
  Heller s’en voulait d’en avoir parlé. Tout comme il regrettait d’avoir crié ce « Heil Hitler » bien trop fort à l’infirmière tout à l’heure. Il trouva dans le journal un combat héroïque par-ci, un combat héroïque par-là. Rien que du blabla. Tout le monde savait — ou devait savoir — que ces informations ne valaient rien. Et pourtant, on se ruait dessus en cherchant le moindre indice de ce qui était en train de se passer. À l’époque aussi, ils avaient combattu héroïquement. S’étaient héroïquement traînés dans la boue, héroïquement couchés quand les grenades pleuvaient autour d’eux, les visages collés dans la gadoue.
  — Qu’est-ce que ça veut dire, l’Épouvantail ?
  Heller sursauta. Il n’avait pas entendu Karin arriver.
  — La femme aujourd’hui, ce sont deux garçons qui l’ont trouvée, l’un d’eux était complètement intimidé. Il m’a demandé si c’était l’Épouvantail. Je n’en sais pas plus, Karin.
  Karin changea la bougie sur la table du salon, éteignit le plafonnier, s’assit ensuite sur le canapé et tira une couverture sur ses jambes.
  — Tu dis qu’il l’a éventrée…, hésita-t-elle. Qui fait ce genre de choses ?
  Heller la regarda, pensif.
  — Je ne sais pas. Mais ça n’avait rien d’un meurtre ordinaire. Rien d’un cambriolage. C’est autre chose. Je le sens.
  — Mais Max, chuchota Karin dont le visage était à peine visible car légèrement en retrait de la bougie, reste en dehors de ça, si c’est ce que veut Klepp.
  — C’est un meurtre et c’est mon travail de le résoudre.
  — Max, ce ne serait pas la première fois que tu en ferais plus que nécessaire.
  — J’ai toujours fait ce qui était nécessaire.
  — Mais en ce moment…
  — En ce moment justement, il ne s’agit pas de faire fi de toutes les règles et de perdre le sens des convenances.
  — Ne me coupe pas la parole, Max ! Je me fais simplement du souci. Je n’ai pas envie que tu restes la seule personne sensée parmi tous les fous.
— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? Tu veux que je joue au fou, moi aussi ?
  Karin secoua la tête, agacée.
  — Ne fais pas l’idiot, tu sais très bien ce que je veux dire !
   
  À 23 heures, il y eut une alerte préventive, puis quelques minutes plus tard, l’alerte totale. Heller, qui s’était assoupi dans son fauteuil, se leva et alla chercher son manteau dans la cuisine. Ils prirent les valises, prêtes depuis des semaines, et qu’ils avaient déjà emportées une vingtaine de fois à la cave.
  Dans le couloir, ils rencontrèrent leurs voisins et les locataires du dernier étage. Ils se saluèrent en marmonnant et descendirent à la cave. Personne ne plaisantait plus ou n’osait affirmer que Dresde resterait épargnée. Plus depuis le 7 octobre, quand les premières bombes étaient tombées. Les avions n’étaient pas nombreux, de rares immeubles avaient été touchés, il y avait eu quelques dizaines de morts. Mais les bombes avaient suffi à balayer toutes les illusions.
  Dans la cave, chacun reprit sa place. Une seule ampoule brillait. Il fallait désormais attendre le signal de fin d’alerte. Personne ne parlait, pas un mot. Heller savait pourquoi. C’était à cause de lui. Il était policier, et depuis que tous les policiers avaient été incités à intégrer la SS ou son service de renseignement, personne ne lui faisait plus confiance, tout comme lui n’avait plus confiance en personne.
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